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Chapitre 1

Les sourcils froncés, Jack McKibbon feuilleta les derniers plans topographiques et les compara à ceux de l’année précédente : manifestement, le tracé de la construction du camp était bien trop éloigné du nouveau site de forage, ce qui obligerait son équipe à emprunter un car pour se rendre au travail. Cependant, après avoir longuement examiné toutes ces cartes, il dut se rendre à l’évidence : elles étaient inexactes.

Qui avait pu commettre une erreur aussi grossière ? Ils allaient repartir à El Fasher le mois suivant avec pour mission de réparer la pompe et d’opérer un nouveau forage. Il craignait fort que cette configuration aberrante n’ait de graves conséquences.

A la recherche de son téléphone portable, il palpa les dossiers — photos aériennes du puits en panne, rapports de l’ambassade sur le cessez-le feu récent entre le gouvernement soudanais et les rebelles du Darfour — jusqu’au moment où il sentit l’appareil sous ses doigts. Décidément, les bureaux des chambres d’hôtel n’étaient jamais assez grands.

Il ouvrit l’appareil d’un coup sec et, sans même le regarder, appuya sur un numéro préenregistré.

— Jack ? répondit son associé et ami. Est-ce que Mia…

— Tu as regardé les cartes ?

— Les cartes ? demanda Oliver, étonné, en riant. Tu les as avec toi ?

— Evidemment. Je me suis fait envoyer tous les documents par coursier. Ils sont arrivés il y a un moment. J’avais pensé qu’on pourrait prendre un peu d’avance.

— Je n’en reviens pas. Ce n’est pas une nuit qui va changer grand-chose, Jack. Tu ne crois pas que tu devrais faire une pause ? Nous allons faire la fête. Mia va arriver…

— La fête, c’est beaucoup dire, dit-il en parcourant les rapports des géologues.

Il tenait à vérifier une nouvelle fois l’emplacement de cette mine d’argent. Elle pourrait modifier les données concernant la nappe phréatique.

— Il y aura de quoi boire et de quoi manger. C’est ce que normalement on appelle une fête.

— Ce n’est qu’une séance de courbettes pour ramasser du fric, répliqua Jack avec mépris.

Jack était directeur de recherche à Cal Poly, l’université polytechnique de Californie. Oliver y présidait le département de techniques hydrauliques. Ils avaient travaillé ensemble sur le projet d’une foreuse et d’une pompe légère capables de supporter les conditions climatiques extrêmes de l’Afrique et de l’Asie. Ces quatre dernières années, de telles réceptions chic étaient inscrites à leur programme d’activités au début et à la fin de chaque été, les vacances de Noël et de printemps étant consacrées au travail sur le terrain. Mais le succès du forage qu’ils avaient effectué au cours de leur congé sabbatique avait tellement contribué au prestige de l’université que le conseil d’administration avait jugé bon de leur imposer cette corvée sous forme de soirée cocktail.

Cette réception était donc destinée à collecter des fonds supplémentaires pour financer l’expédition de Jack et Oliver prévue le mois suivant.

C’était l’unique raison de leur présence sur les falaises de Santa Barbara, à des lieues de leur université. L’Afrique étant devenue une cause en vogue à Hollywood, on les avait fait venir dans l’espoir d’attirer les dollars des millionnaires de Los Angeles.

— Fais un effort, Jack.

— Bon sang, Oliver, l’université nous oblige à faire notre numéro comme si nous étions des singes savants…

— Alors, si ce n’est pas pour l’université, fais-le au moins pour Mia. Essaie de sortir de ton trou pour un soir.

D’accord, il accepterait de jouer le jeu pour Mia.

— Ça fait plus d’un an…

— Je sais, coupa Jack. Un an et deux mois, presque jour pour jour.

La joie de revoir Mia fit soudain jaillir en lui un flot d’émotions intenses.

Mais ces fichues cartes…

— Quand doit-elle arriver ? demanda Oliver.

Jack consulta sa montre et jura. Il n’avait pas vu le temps passer !

— D’une minute à l’autre, répondit-il. Je te laisse. On se voit plus tard.

Il raccrocha et passa la main sur son menton mal rasé. Il avait eu l’intention de s’habiller, au moins de prendre une douche avant l’arrivée de Mia — comme si le fait d’être rasé de près allait faciliter leurs retrouvailles.

Seulement, les cartes étaient arrivées, et il avait complètement oublié l’heure.

Jack ferma ses yeux brûlants de fatigue. Il ressentait encore les effets du décalage horaire, sans parler de la malaria dont il commençait à peine à se remettre. Il avait à peine trente-cinq ans, mais il lui semblait en porter cent de plus sur ses épaules.

A vrai dire, il en avait assez de l’Afrique. Assez du sable, de la chaleur, des milices. Assez de rentrer chez lui malade, pour repartir au bout de quelques mois. Il était las de son impuissance devant l’immensité de la tâche à accomplir, du sentiment d’échec qui le rongeait à la veille de chaque mission. Or, il ne pouvait pas en parler à Oliver. Ni à personne d’autre, d’ailleurs.

Procurer de l’eau à ceux qui mouraient de soif avait été son grand rêve. Et l’idée de renoncer à cette mission lui apparaissait indigne et, surtout, terriblement égoïste.

La complexité de sa situation vis-à-vis de Mia n’était pas pour améliorer son humeur déjà peu brillante.

Demander à Mia de le rejoindre ainsi… n’était pas vraiment le genre de rendez-vous dont il avait rêvé.

« Je te dois bien ça », avait-elle écrit en réponse à l’e-mail qu’il lui avait envoyé pour la prier de l’accompagner à cette réception.

Il retourna ces mots dans sa tête et finit par admettre qu’elle avait raison. C’était la suite logique de trente ans d’amitié à toute épreuve, de plus d’un millier d’e-mails échangés et de promesses réciproques auxquelles ils n’avaient jamais failli.

Mais il connaissait la nature parfois susceptible et ombrageuse de Mia, et cette année passée loin d’elle n’avait certainement pas amélioré son caractère, malgré les e-mails quotidiens qu’il lui avait envoyés.

Il était difficile de prévoir comment se passeraient ces retrouvailles. Il se sentait d’autant plus nerveux qu’il n’avait pas eu le temps de se préparer à affronter l’humeur de Mia. Serait-elle furieuse ? Ou aussi heureuse que lui ?

Il n’en savait rien, et cela le rendait fou.

De grands coups frappés à la porte de sa suite firent vibrer les vitres comme si l’on avait lancé un coup de mortier. Deux secondes plus tard, on frappa de nouveau.

Il sut immédiatement que c’était elle. Son baromètre interne mesurait la pression et les variations dynamiques mieux que les appareils qu’il utilisait sur le terrain.

 Attention, lui soufflait son instinct. Sois très, très prudent.

Il passa la main sur le devant de son T-shirt usé et traversa la pièce à pas feutrés.

Il fut surpris de sentir les battements sourds de son cœur. Un mois plus tôt, il s’était trouvé en présence d’un camion rempli de miliciens hostiles, et à présent il regardait de la même façon cette porte en acajou, anxieux à l’idée de ce qui l’attendait de l’autre côté.

Ce n’était évidemment pas le même genre d’anxiété. Mia ne porterait pas d’arme, il l’espérait en tout cas. Mais elle serait armée d’une chose beaucoup plus redoutable et plus insidieuse : son passé, qu’il traînait comme un boulet.

Il ouvrit la porte. C’était bien elle.

Mia Alatore.

Il ne se posa plus aucune question : une joie immense l’envahit. Quel bonheur de la revoir ! Sa présence lui fit immédiatement un bien fou. Plus rien d’autre n’existait, les cartes s’étaient envolées, et il n’y avait plus que Mia.

— Grands dieux, Jack ! J’ai bien cru que ma voiture allait plonger dans l’océan avant de trouver cet endroit. Tu ne m’avais pas dit que nous serions suspendus au bord d’une falaise.

Comme d’habitude, la vitalité et le tempérament de ce petit bout de femme le subjuguèrent.

Elle lui arrivait à peine à l’épaule. Elle flottait dans sa chemise à carreaux trop grande et la visière de sa casquette de base-ball en piteux état dissimulait ses yeux.

Elle n’avait pas changé, absolument pas, et il s’en réjouit intérieurement. Alors que le monde était devenu fou, Mia Alatore était restée fidèle à elle-même.

Sa voix, empreinte du doux accent de ses origines hispaniques, lui fit l’effet bénéfique d’une lampée de whisky. Il avait parcouru la planète en long et en large et il ne connaissait rien de plus sexy au monde que la voix de Mia.

— Je ne te laisserai pas tomber dans l’océan, Mia, dit-il avec un sourire.

Elle releva la tête et il put enfin contempler ses grands yeux couleur d’ambre.

C’était la seule chose qui avait changé en elle. Au cours des cinq dernières années il ne l’avait vue que trois fois, et chaque fois ses yeux avaient perdu un peu plus de leur éclat. Leur flamme et leur pétillement s’atténuaient.

Seul son regard trahissait la marche du temps. Un voile sombre avait remplacé son éclat lumineux.

— Tu as eu des problèmes pour arriver jusqu’ici ? s’enquit-il en se penchant pour embrasser sa joue douce et chaude.

Il y reconnut l’odeur familière de la vie au grand air et des chevaux.

Curieusement c’était son odeur préférée. Il aurait pu rester là à la respirer pendant des heures.

— Non, aucun, murmura-t-elle, en s’écartant vivement. Si ce n’est que le voiturier, un gamin en uniforme, a refusé de garer mon pick-up. Il m’a dit de stationner dans le parking des employés.

— Estime-toi heureuse, il aurait pu t’obliger à le garer sur la plage.

— Méfie-toi, Jack, dit-elle avec un sourire qui le remplit de bonheur. Le pick-up risque de t’entendre et, comme moi, il n’aime pas l’eau.

— C’est bon de te revoir, reprit-il en lui tapotant maladroitement l’épaule. Merci d’être venue.

— Comme je te l’ai dit, je te devais bien ça.

Elle pénétra dans leur chambre ou, plus exactement, leur suite. Il avait veillé à ce qu’elle dispose de sa propre chambre, séparée du salon, car il voulait éviter tout ce qui aurait pu créer un sentiment de gêne entre eux.

— C’est joli, dit-elle en jetant un regard autour d’elle. Rien à voir avec le trou à rats de la dernière fois. A croire que jouer les Indiana Jones paie bien mieux que l’année dernière.

L’année précédente, à Noël, il lui avait demandé de venir le rejoindre à Los Angeles pour lui faire signer des papiers avant son départ en congé sabbatique. Il n’avait guère prêté attention au motel où ils étaient descendus, et ne s’était rendu compte de l’état miteux de la chambre que parce qu’elle le lui avait fait remarquer.

— C’est l’université qui paie. C’est compris dans le… truc.

— Le truc ?

Elle eut un sourire qui lui coupa le souffle, comme un éclair d’orage sur le désert du Sahara.

— Tu as beaucoup de chance, Jack McKibbon, si le fait que des gens dépensent des millions de dollars pour toi n’est qu’un simple truc.

Elle posait sur lui un regard chargé de chaleur et d’affection. Se pouvait-il qu’elle soit… fière de lui ?

Ce serait nouveau !

— Pas pour moi personnellement, mais pour l’université. Ces millions de dollars, comme tu dis, financent notre travail sur le terrain, notre matériel de forage. L’argent est versé à l’université, et permet de soutenir la recherche scientifique.

Il parlait de cet aspect de son travail avec un certain embarras, ce qui laissait présager que la soirée qui les attendait serait plutôt pénible pour lui. Il détestait le genre de questions que lui posaient les invités de ces réceptions mondaines.

Si on lui demandait de parler de science et de technologie, il pouvait devenir intarissable. Mais, quant à expliquer la nature complexe des nappes phréatiques et les problèmes politiques du Soudan à des profanes, c’était au-dessus de ses forces.

Oliver s’en tirait beaucoup mieux que lui dans ce domaine.

— De toute façon, ce que tu fais est extraordinaire, dit-elle avec un sourire chaleureux. Tu procures de l’eau à ceux qui ont soif. C’est ton rêve depuis toujours, non ?

Il eut l’impression qu’elle l’évaluait, mesurait le chemin qu’il avait parcouru pendant toutes ces années de séparation. Peut-être se demandait-elle si elle connaissait encore l’étranger qui se tenait devant elle, si elle retrouvait le garçon qu’elle avait connu mieux que personne.

Lui reconnaissait bien la fille qu’il avait connue, dans chacun de ses traits et dans la moindre expression de son visage.

— Tu m’as manqué, Mia, dit-il d’une voix rauque. Le temps m’a paru très long.

Elle cligna les yeux comme si elle reprenait soudain contact avec la réalité.

— Où veux-tu que je pose mes affaires ? fit-elle en laissant tomber son sac de marin difforme sur le sol, mettant ainsi un terme à cet instant d’émotion.

— Tu peux le laisser là, marmonna-t-il. Tu sais, j’aurais peut-être dû te le préciser, mais cette soirée est assez collet monté…

Elle lui lança un regard perçant.

— Tu avais peur que je vienne à ta fiesta chic avec de la terre sous les ongles ?

— Non, oui, peut-être. Pour tout te dire, ça m’est complètement égal.

Il tendit les mains, lui montrant les traces rouges qui marquaient sa peau autour des ongles.

— Je veux simplement éviter que tu te sentes mal à l’aise. Tout le monde aura les yeux rivés sur nous.

— Parce que tu es Indiana Jones et que tu rapportes un gros paquet d’argent à Cal Poly ?

A l’entendre plaisanter de la sorte, il prit conscience de son erreur et se sentit coupable. Tu es un imbécile. Qu’est-ce qui t’a pris de la faire venir ici pour l’exposer aux regards et aux commérages ?

— Non, répondit-il. Pas exactement.

Il respira profondément. Aucune autre femme ne lui avait jamais été redevable au point de se tenir à ses côtés pour affronter le déchaînement du monde universitaire en folie.

— J’aurais dû te dire tout ça dans mon e-mail.

— Holà ! je m’attends au pire.

Elle croisa les bras sur la poitrine, révélant ces courbes qu’elle s’était toujours efforcée de cacher.

— Mia, je suis désolé…

— Allez, Jack, dis ce que tu as à dire, pour une fois. Tu as toujours été une mauviette dès qu’il s’agit d’aborder des sujets désagréables.

Devant ce coup bas, la colère le submergea. C’était trop facile pour elle de le juger ! Elle n’avait jamais quitté son ranch. Lui avait parcouru le monde. Une sacrée différence !

— D’accord. Figure-toi que le doyen m’a accusé d’avoir une liaison avec sa femme.

Elle évita de le regarder, et cela dura un long moment. Le climatiseur continuait de ronronner dans le silence. Tout en observant sa poitrine, qui se soulevait et retombait, il se demanda pourquoi elle avait semblé accuser le coup.

— Et c’est vrai ? s’enquit-elle enfin.

— Non. Bien sûr que non. Mais Beth… la femme du doyen… a été… indiscrète, si l’on peut dire.

— Elle t’a fait des avances ?

— En quelque sorte.

— Et tu ne peux pas simplement lui dire non ?

— C’est délicat…

— Tu ne veux tout de même pas que ce soit moi qui le lui dise ? dit-elle sèchement. Tu ne m’as pas fait parcourir trois cents kilomètres dans les montagnes à une période où les vaches vont vêler, et où je suis submergée de travail, pour venir dire à une femme de te laisser tranquille ?

Eh bien… dans l’esprit de Jack, c’était tout à fait normal. Et c’était bien là son problème, ce qui lui paraissait normal ne l’était pas forcément pour les autres.

Mia souleva son sac de marin, laissant une auréole de poussière sur le sol. Il se rendait compte que ce voyage à Santa Barbara n’avait pas dû être une mince affaire pour elle. C’était le coup de feu au ranch de Rocky M, et tout le portait à croire que c’était elle qui accomplissait la majeure partie des tâches.

La voir furieuse contre lui était bien ce qui pouvait lui arriver de pire.

Jack était de taille à se débrouiller sur le terrain pour faire fonctionner n’importe quelle machine, résoudre n’importe quel problème technique.

Mais, dès qu’on ajoutait de l’humain dans l’équation, qu’il était question de traiter face à face avec une personne, il trouvait immanquablement moyen de tout bousiller.

— Ce n’est pas aussi dramatique que tu crois, Mia, rassure-toi. Elle ne tentera rien en ta présence. Quant aux autres, ils se garderont de… faire des suppositions sur une éventuelle liaison. Ils ne passeront pas la soirée à me surveiller. Toute cette affaire sera vite oubliée.

Elle écarquilla les yeux et pinça les lèvres.

— Parce qu’ils parleront de moi, n’est-ce pas ? Si je comprends bien, je suis venue ici pour faire diversion ?

Il hocha la tête, puis haussa les épaules en esquissant un petit sourire.

— Tu es ma femme, après tout.

Submergée par la colère, Mia marmonna :

— Bien sûr. C’est parfaitement logique. Bon, il faut que j’aille prendre une douche.

— Par là, fit Jack en montrant la porte du fond. Nous devons être prêts à partir dans une heure.

***

Dès qu’elle eut refermé la porte derrière elle, Mia s’effondra, collant son visage brûlant contre la fraîcheur du bois.

Jack… Elle était écœurée. Ecœurée et anéantie d’avoir juste vu cet homme, d’avoir entendu sa voix. Bon sang, son odeur la tuait. Il lui avait suffi de pénétrer dans cette chambre pour que son cœur se mette aussitôt à battre la chamade.

« Tu m’as manqué. Le temps m’a paru long », avait-il dit.

A qui la faute ? avait-elle envie de hurler. Une vague d’émotions incontrôlables l’emporta, impérieuse.

Tu m’as quittée. Tu m’as épousée et tu es parti.

Mais cela faisait partie du marché qu’ils avaient conclu. Elle l’avait accepté depuis le début. L’avait-elle oublié ?

Elle n’avait qu’à s’en prendre à elle si elle souffrait !

Si seulement il n’était pas aussi beau. Si seulement elle ne l’aimait pas aussi éperdument !

Pendant le trajet qui la menait à lui à travers les montagnes, elle n’avait cessé de se demander ce qui aurait changé en lui pendant cette nouvelle année de séparation.

La même lueur d’intelligence brillait toujours dans ses yeux bruns. Mais elle avait noté que les pattes d’oie qui se dessinaient au coin de ses yeux s’étaient un peu creusées sous le soleil ardent de l’Afrique, et elle avait été surprise par les fils argentés qui parsemaient ses cheveux blonds coupés court.

Ses épaules s’étaient encore élargies, et les cals de ses mains étaient devenus plus épais.

Cela n’avait rien d’étonnant, car Jack était un travailleur infatigable. Il ne rechignait ni à se salir les mains, ni à courber l’échine, ni à creuser des trous. Et grâce à ce travail physique il se sentait bien dans sa peau, sûr de lui.

Il n’avait plus rien de commun avec le gamin rebelle et coléreux qu’elle avait connu — un gamin solitaire qui n’avait jamais réussi à se faire une place dans sa propre famille.

Cette époque était révolue. Jack McKibbon était devenu un homme plein d’assurance, et cela le rendait terriblement attirant.
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